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les glaçures de porcelaine et de céramique, le 
blanchiment des dentelles, le lissage des car-
tons glacés et des cartes de visite, la teinture 
des toiles cirées tapissant les voitures d’enfant, 
la coloration des papiers peints et des papiers 
bigarrés de confiseries…

Mais, dans le même temps, la toxicité du 
produit ne fait aucun doute. Déjà connus au 
xviie siècle, les effets délétères des composés 
de plomb et, en particulier, de la céruse sur la 
santé font l’objet de dénonciations tout au long 
de son développement industriel. Et si, dans 
son ouvrage Des maladies des artisans, publié à 
Padoue en 1700 et traduit en français en 1776,  
le médecin italien Bernardino Ramazzini se 
contente de remarquer que « la principale cause 
qui rend les peintres malades, c’est la matière 
de leurs couleurs, qu’ils ont continuellement 
dans les mains et sous le nez », à compter des 
années 1820, la dénonciation des dangers du 
« blanc poison » devient un leitmotiv de la litté-
rature médicale et hygiéniste.

Les ouvriers cérusiers, qui fabriquent le 
toxique et évoluent dans d’incessants nuages de 
poussière de plomb, et les peintres en bâtiment, 
qui utilisent la poudre blanche dans la prépara-
tion de leurs couleurs, sont désignés comme les 
principales victimes d’une épidémie de satur-
nisme dont on peine à définir l’ampleur avec 
précision. Essentiellement absorbé par les voies 
digestive et respiratoire, le plomb a pour cibles 

un processus d’oxydation qui produit des 
écailles de carbonate de plomb (PbCO3), les-
quelles sont aisément réduites en une fine 
poudre blanche. Depuis l’Antiquité, cette 
poudre prend place dans les pharmacopées et 
l’art cosmétique pour onguents, fards et po-
tions. À la Renaissance, elle est, avec le verre, 
les miroirs et les fourrures, l’un des luxueux 
produits d’exportation qui assurent la domi-
nation commerciale de Venise sur l’Europe.

C’est dans la Hollande du milieu du 
xviiie  siècle que son procédé de fabrication 
s’industrialise, tant en termes d’organisation 
du travail que de quantités produites. Ce que 
l’on nomme bientôt le procédé hollandais n’est 
que l’ingénieux perfectionnement du procédé 
antique, destiné à accroître le rendement et à 
rentabiliser l’espace occupé. Ainsi, à Amster-
dam, Rotterdam ou Utrecht, on remplace les 
plaques de plomb par des spirales du même 
métal, offrant davantage de surface à oxyder, 
que l’on dépose dans des creusets en terre ; des 
milliers de ces petits pots sont superposés au-
dessus d’un lit de fumier de cheval, dont la 
douce chaleur accélère l’oxydation du métal. 
Ils y restent six à huit semaines. L’efficacité de 
ce procédé lui assure une rapide suprématie : il 
est adopté par la plupart des fabricants anglais 
et français dès le début du xixe siècle.

Grâce à ses qualités techniques – en parti-
culier sa grande opacité, son caractère couvrant, 
sa bonne siccativité (sa capacité à sécher) et sa 
résistance aux intempéries –, la céruse, déjà 
appréciée des peintres d’art qui en font la ma-
tière première de nombreuses couleurs et le 
fond adhérent de leurs toiles, s’impose bientôt 
sur le continent européen comme le pigment 
blanc le plus répandu dans la peinture en bâti-
ment, en navires et en voitures (à cheval et, 
bientôt, de chemin de fer).

Après la Hollande, sa production se répand 
en Angleterre et en Belgique dans les an-
nées 1800, puis en France, en Allemagne et aux 
États-Unis au cours de la décennie 1820, au 
rythme d’une révolution urbaine qui nécessite 
de plus en plus de matériaux de construction, 
à mesure que l’Europe, puis l’Amérique du 
Nord, voient grossir l’emprise des villes dans 
les paysages. Au milieu du xixe siècle, la France 
compte une douzaine d’usines de céruse, em-
ployant en tout entre 500 et 1 000 ouvriers.

D’ATROCES  
« COLIQUES DE PLOMB »

Là est donc le paradoxe initial de l’histoire 
de la céruse. D’un côté, la fabrication s’opère à 
grande échelle, la conquête des marchés de 
consommation s’étend à l’ensemble du conti-
nent européen, les usages du produit 
concernent désormais de nombreux secteurs 
de l’économie artisanale et industrielle : la pein-
ture, pour les neuf dixièmes, mais également 

FABRIQUER LA CÉRUSE

Le procédé dit hollandais consistait à laisser, pendant 
plusieurs semaines dans des milliers de pots de grès 
clos, comme ici dans une usine lilloise vers 1880,  

des lames de plomb en contact avec du vinaigre et de l’acide 
carbonique produit par du fumier de cheval. Sous l’effet de  
la chaleur dégagée, l’acide acétique oxydait les lames, 
transformant le plomb en écailles de carbonate de plomb,  
qui étaient alors détachées à la main et broyées.
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